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la fréquentation des parcs d’attractions Disneyworld 
nous montrent la fascination que génèrent Mickey et 
ses compères. Pourtant, encore trop souvent, les films 
d’animation sont assimilés avec l’enfance. On dit d’eux 
qu’ils racontent des histoires sans profondeur, qui ne 
doivent plus intéresser à partir de 15 ans. Nos jeunes 
Plumards ont tenu à démonter ces stéréotypes. Entre 
les nouveaux types d’animation, l’empire créé par Walt 
Disney et d’autres sujets aussi divers, ce numéro saura 
vous faire revenir en enfance, tout en vous montrant 
que celle-ci ne doit jamais s’arrêter.  
 

Vous retrouverez aussi d’autres articles aussi 
intéressants. Parce que l’enseignement a aussi dû se 
renouveler avec la crise, nous avons rencontré Sophie 
Méritet et Alberic Hounounou afin de recueillir leurs 
sentiments sur cette année si particulière. Si vous ne 
l’aviez pas encore compris, des stéréotypes concernant 
la Tunisie à l’histoire de l’esclavage, vous saurez 
trouver votre bonheur dans notre numéro 35.  
 
Bonne lecture ! 
Marié Marc-Adrien, rédacteur en chef.  
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Après une année 2020 chargée en sensations fortes, bienvenue en 2021, l’an 1 du nouveau 
monde…ou presque. Fidèle à la tradition, ce mois de janvier sera inauguré pour beaucoup 

d’étudiants par l’incontournable semaine de partiels (ou deux, force à vous les CEJ) qui vient 
clôturer le premier semestre de l’année. Lorsque vous tiendrez ce numéro entre les mains, 
vous aurez déjà majoré toutes les matières (on l’espère, mais La Plume ne prédit toujours 
pas l’avenir). Cependant au vu du contexte actuel hors norme, on s’est dit que les examens 

méritaient bien une p'tite page…

Le dauphinois en partiel
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Une période particulière

Les partiels n’ont jamais remporté la palme de la pé-
riode la plus zen de l’année. Déjà, ils arrivent juste 
après les fêtes, où notre seule préoccupation est de 

profiter de nos proches. Mission ratée en 2020. De plus, 
outre la masse importante de cours à réviser, il y a toute 
une logistique à prévoir : le temps dans les transports, 
l’hébergement et la gestion du sommeil (quel sommeil 
?), qui peuvent s’ajouter à l’appréhension des étudiants. 
Mention spéciale à l’année dernière, où tous les métros 
étaient à l’arrêt. 

Nouvelle saison, même synopsis : on découvre, ou re-
trouve, la chaleur des locaux de l’espace Charenton (vue 
cimetière, qui dit mieux), ou les amphis dauphinois pour 
les MIDO et années supérieures. Des épreuves qui s’en-
chaînent à un rythme effréné, un gros effort de concentra-
tion à mobiliser, la fatigue qui se fait ressentir, un cocktail 
d’émotions qui ne fera pas défaut pour cette 52ème édi-
tion (Dauphine a été créée en 1968).

Les partiels, que du négatif ? 
Tous les étudiants ne se préparent pas de la même ma-

nière aux épreuves. Il y a ceux qui sont prêts depuis 3 se-
maines, ceux qui finissent leurs révisions dans les temps, 
et ceux qui comptent sur le trajet avant l’épreuve pour 
terminer leur bachotage (je ne vous dirais pas où je me 
situe). Néanmoins, quel que soit votre rythme de travail, 
les vacances ont globalement été studieuses pour tous. Et 
puis les partiels, c’est le moment où on se rend compte 
de quoi on est vraiment capable. On se découvre une pro-
ductivité décuplée, on repousse ses limites au maximum 
jusqu’à ce que notre cerveau soit en surchauffe. Finale-
ment, les examens, ce n’est rien de plus qu’un marathon, 
sauf que l’on travaille notre mémoire plutôt que notre 
VMA. 

En cette période si particulière, régie par les confine-
ments, les couvre-feux, les cours à distance, l’éloignement 
de l’autre en général, les partiels sont peut-être la seule 
chose qui nous ramènent à un semblant de normalité, à 
ce qu’était la fac avant que la COVID nous tombe dessus. 
Est-ce que ça les rendra plus supportables ? Pas sûr, mais 
au moins on sera ensemble pour râler. 

Léna Stern L2 LSO
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Enseignement à distance : Mme Méritet 
et M. Hounounou témoignent

Comment ont-ils vécu l’enseignement à distance ?

À la fois Sophie Méritet et Alberic Hounounou distinguent bien 
le premier confinement, brutal et inattendu, de la deuxième période 
de confinement à la rentrée de septembre. M.Hounounou reconnaît 
que « la machine a eu du mal à démarrer » du fait du caractère iné-
dit de la situation. Pour Mme Méritet, habituée de MyCourse, il a été 
plus facile de s’adapter. Tous les deux apprécient la souplesse surpre-
nante de Teams, et saluent la réactivité et l’implication des équipes de 
MyCourse, qui leur ont permis d’assurer la continuité pédagogique. 
Pour M.Hounounou, «  MyCourse – Teams est un couple gagnant en 
termes de travail à distance puisqu’on peut réussir à faire des partages 
de documents et d’exercices sans difficultés ». Mme Méritet, quant à 
elle, utilise Teams pour « avoir des échanges en bilatéral avec des étu-
diants qui le souhaitent ». En septembre, ils étaient mieux préparés, de 
par les formations dispensées par Dauphine, et ont également eu plus 
de temps pour s’adapter. L’enseignement étant « un processus vivant 
», tous les deux regrettent le manque d’interaction avec les étudiants, 
élément pourtant essentiel dans la construction de la jeunesse. 

Comment enseigner à distance ? 

M. Hounounou l’affirme, « la maîtrise des outils informatiques ne 
suffit pas, il faut également repenser la méthodologie d’enseignement 
». Mme Méritet atteste qu’il est aussi nécessaire de donner de la visibi-
lité aux étudiants et les rassurer, et également « être très clair avec les 
étudiants sur le déroulé et les attendus : qu’est-ce qu’on attend des étu-
diants sous du Teams, qu’est-ce qu’on attend qu’ils fassent tout seuls». 
Le format des cours est également à repenser. PowerPoint, Wooclap, 

faire des sondages, QCM, … autant d’éléments pour s’assurer que le 
message puisse passer aussi naturellement que si les étudiants étaient 
en classe. Séance après séance, Mme Méritet fait le bilan pour pouvoir 
adapter les suivantes, car comme le dit M.Hounounou, l’enseigne-
ment à distance est un « processus permanent d’innovation pédago-
gique ». Mais le plus difficile est de ne pas connaître les étudiants à qui 
ils enseignent, et surtout de ne pas pouvoir repérer aussi rapidement 
qu’en présentiel les élèves qui n’ont pas assimilé les concepts clés, avec 
le risque qu’un écart se creuse entre les différents étudiants.  Le défi 
constant est donc de maintenir un lien avec les étudiants, ce qui est 
loin d’être facile. 

Quels changements dans l’attitude des étudiants ?

Mme Méritet constate qu’elle reçoit beaucoup plus de mails de la 
part des étudiants, qui lui posent des questions de cours. Par ailleurs, 
ils ressentent tous les deux de la fatigue, de la lassitude, et du découra-
gement de la part des étudiants. Pour autant, ils s’accordent pour dire 
que les Dauphinois ont été réceptifs, et se sont bien adaptés. Alors, 
chapeau à vous, chers camarades ! 

                            Cindy Wong,
 M2 Supply Chain Internationale

Le 16 mars prochain, cela fera un an que la crise de la Covid-19 aura bouleversé nos habitudes. 
Que ce soit dans la sphère privée ou à l’université, nous avons tous été impacté(e)s par cette 

crise qui, avouons-le, n’en finit plus de durer. Dans cet article, La Plume a voulu donner la parole 
au corps enseignant, afin d’avoir leurs impressions et savoir comment ils vivent cette période 

d’enseignement à distance. Pour cela, nous avons eu le plaisir d’échanger avec Sophie Méritet, 
co-responsable de l’UE microéconomie en licence, et Alberic Hounounou, enseignant en sciences 

sociales et en sciences de gestion. Est-on réellement préparé(e) pour enseigner à distance ? 

35



Dessin animé ou film d’animation ? 

Je vais déconstruire un mythe : l’animation, c’est le fondement du 
septième art. Et oui, le cinéma des frères Lumière est postérieur aux 
pantomimes lumineux d’Émile Reynaud. La première projection 

de son fameux « théâtre optique » a eu lieu le 28 octobre 1892, soit 
trois ans avant la séance du cinématographe. Que cela soit par le 
dessin (pour les puristes), avec des marionnettes 
ou via un ordinateur, quand on parle d’animation, 
on parle de recréer, image par image, l’illusion de la 
vie. Pour cela, le réalisateur prend une photo d’une 
image puis modifie légèrement son contenu pour 
prendre une autre photo de cette nouvelle image et 
ainsi de suite. Pour faire une seconde de film, il faut en général 24 
images afin d’assurer la fluidité du mouvement.

La prise de vue réelle relève quant à elle de la facilité : on se 
contente de capter des acteurs dans un décor. Cela évite d’avoir à tout 
créer. René Laloux, réalisateur, ira jusqu’à qualifier la prise de vue 
réelle de « cinéma de zombie », ne montrant à voir que des images 
de vie du passé. Le cinéma d’animation, par le simple fait de projeter 
un film, donne naissance aux personnages. La seule limite n’est plus 
le réel, mais l’imagination du réalisateur. Alors, quid des dessins 
animés? C’est en réalité une branche de l’animation, ayant connu 
un immense succès populaire notamment grâce à Disney, Pixar ou 
Warner. On a tous un souvenir devant le Roi Lion (ou Tex Avery si papi 
est en train de lire mon article). 

Retour vers le futur : d’où viennent les préjugés ? 

Avant le dessin animé à proprement parler, il y avait la 
série d’animation. Avec, je vous le donne en mille, les studios 
d’animation Disney. Dès 1923, ce bon vieux Walt Disney lance les 
Alice Comedies, aventures d’une jeune fille qui se retrouve dans un 
monde cartoonesque (n’en déplaise à Mickey qui ne sera créé qu’en 
1928). Depuis, les studios consacrent une très grande partie de leur 
production d’animation à destination des enfants. Le géant aux 
oreilles de souris sera rapidement rejoint par la Warner et les « Looney 
Tunes ». Initialement, l’animation ne visait pas particulièrement 
les jeunes : ses limites étaient les mêmes que pour les films en 
prise réelle. Plusieurs courts-métrages d’animation faisaient 
régulièrement référence à la violence, au sexe, aux drogues et à un 
vocabulaire injurieux. L’icône Betty Boop était mise en image dans 
des scènes de nudité. Pépé le Putois pourchassait une chatte pour 
tenter de l’embrasser. Mais c’est en 1933 avec le Code Hays que tout 

change. Entre adultère et baisers de plus de trente secondes interdits 
à l’écran, les œuvres américaines sont alors censurées. Les dessins 
animés seront les premiers à souffrir de cette censure. Ils resteront 
très longtemps cantonnés à diffuser des programmes consensuels, 
et donc, à destination d’une audience familiale. Ainsi, s’il est évident 
que les personnages ont toujours été sexués, au sens social du terme, 
ils ont assez régulièrement été désexualisés sur le plan biologique. 

Grosminet est un personnage masculin et on 
le comprend, non pas grâce à des traits visibles, 
mais par sa personnalité. Dans la même idée, si 
un personnage apparaît nu, c’est que la situation 
n’est pas sexuelle. Jusqu’à la fin des années  70, 
l’idée d’un public enfantin va durablement 

inhiber l’animation américaine. Ce sera, par effet d’imitation, le cas 
de l’animation dans tous les pays du monde, France et Japon compris. 
Il existe des exceptions, comme la scène des centaures de Fantasia 
(1940), mais ces dernières se limiteront à des représentations de 
nudité, rien de sexuel n’étant montré. 

6

« Tu regardes un dessin animé à ton âge ? ». Cette remarque, on me l’a faite. Encore et 
encore. Certains clichés ont la vie dure. Le cinéma d’animation souffre de remarques 

réductrices de la part de ses détracteurs et d’une déconsidération injustifiée. Les 
« dessins-animés » ne seraient pas des films comme les autres, réservés uniquement 

aux enfants. Spoiler alert : c’est faux. Dit-on de certains tableaux qu’ils sont pour les 
enfants ? La poterie est-elle réservée aux moins de 6 ans ? Alors pourquoi l’art du 

dessin en mouvement serait-il réservé aux têtes blondes ? 

Les films d'animation sont-ils  
réservés aux enfants ?

La Plume/n°35
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Tortues Ninjas VS Jessica Rabbit 

Qui veut la peau de Roger Rabbit (1988) sera une véritable 
révolution dans le monde lisse et parfait d’Hollywood. Alliance 
d’animation et de prise de vues réelles, le film raconte un monde 
où les Toons, personnages de nos dessins animés préférés, sont en 
réalité des personnages réels. En reprenant l’esprit cartoonesque et 
les personnages des grands studios d’animation, le long-métrage de 
Robert Zemeckis oppose la violence et la sexualité à l’univers « pieux » 
des mondes animés. Jessica Rabbit, diva animée 
aux formes plus qu’avantageuses, vient incarner 
un fantasme. L’animation redevient alors le lieu de 
tous les possibles, prêt à s’adapter à l’imaginaire 
et aux rêves. Mais alors pourquoi 30 ans après, 
les œuvres animées ne semblent destinées qu’aux 
enfants ? Les préjugés ont la vie dure. Et les dessins 
animés que nous avons tous consommés étant enfants y sont pour 
quelque chose. Les Tortues Ninja et Transformers dans les années 80, 
les Winx et Beyblade dans les années 2000… Toutes ces productions 
partagent un seul et même but : vendre des jouets. Si les dessins 
animés peuvent rapporter des millions, l’industrie du jouet dérivé en 
rapporte des milliards. Que quelqu’un ose me dire qu’il n’a jamais 
reçu de cartes Pokémon sous le sapin et j’arrête d’écrire cet article ! 
Pour en revenir à nos moutons, ou plutôt à nos pikachus, la plupart 
des chaînes françaises de divertissement ont donc rempli leurs 
programmations de dessins animés de piètre qualité. Si Oggy et les 
cafards a le mérite de coûter bien moins cher que des productions en 
prise de vue réelle, pour ce qui est du dialogue, on repassera. Cette 
production massive de dessins animés a ainsi envahi nos écrans 
pendant des décennies. Résultat ? La sortie d’œuvres d’animation plus 
singulières a totalement été invisibilisée. Plus encore, l’association  
enfance/animation est devenue implacable. 

Un moyen et non une fin en soi  

En 1999, South Park, le film rentre dans le Guinness des records 
comme le film d’animation le plus obscène jamais réalisé avec plus de 
221 actes de violence et 399 jurons. Qui peut dire que cette œuvre est 

à destination des enfants ? Personne. South Park est l’exemple type 
du dessin animé qui reprend les codes des productions à destination 
des plus jeunes, pour mieux les pervertir. L’animation apparaît 
comme un moyen et non une fin en soi. Alors désolée Jean-Mi, il n’y 
a pas de choix à faire entre un film policier ou un film d’animation. 
L’animation est un procédé, qui peut être mis au service de toutes les 
histoires. Le drame avec Les hirondelles de Kaboul (2019), l’aventure avec  
Là-Haut (2009), le fantastique avec Les Noces Funèbres (2005),… La 
liste est longue. Mais si les critiques continuent, c’est que cela soulève 

un problème structurel. On arrête de regarder des 
dessins animés en grandissant pour se tourner 
vers du contenu « prise de vue réelle », comme si 
l’imaginaire débordant devait disparaître au profit 
de « la vraie vie pure et dure ». Le rédacteur en chef 
culture du Figaro se disait « sidéré » qu'autant 
d'adultes se rendent voir Vice Versa (2015), y voyant 

une « infantilisation de la société ». Le cantonnement du cinéma 
d’animation à un public enfantin représente ainsi le rejet que font les 
adultes de leur jeunesse. 

Pourtant, Persepolis (2007) a su mieux me raconter la révolution 
islamiste à Téhéran que n’importe quel film en « live action ». J’ai perdu 
mon corps (2019) de Jérémy Clapin a su nous embarquer dans un 
périple poétique autour de la reconstruction de soi. Pour comprendre 
le cinéma d’animation, il n’est pas bon de dissocier enfance et monde 
adulte. Plus que n’importe quelle autre forme de cinéma, l’animation 
permet la force du double sens. Comme l’explique Emmanuel-
Alain Raynal, producteur, lors d’une conférence : « le problème de 
l’animation, la BD l’a connu il y a 20 ans. Aujourd’hui, plus personne 
ne trouve que lire une BD c’est régressif. Il suffit de réinventer le genre et 
d’ouvrir le spectre des possibles. Un film peut avoir plusieurs niveaux de 
lecture ! ». Et il n’y a qu’à prendre Kirikou et la sorcière (1998) pour 
s’en rendre compte. Si l’enfant découvre un merveilleux conte sur 
le partage et la bienveillance, l’adulte y voit la métaphore d’un viol 
collectif à travers Karaba. Je ne parle même pas du génie de Miyazaki 
et de ses films aux mille et un niveaux de lecture. Avec l’animation on 
peut tout faire, tout recréer, tout faire accepter. Mais avec des dragons 
en plus. 

Salomé Ferraris, L3 LISS

”“L’animation apparaît 
comme un moyen et 

non une fin en soi



Il était une fois deux frères

Walt et Roy Disney commencent ensemble un travail 
d’animation dans le garage de leur oncle Robert. Au début 
des années 1920, ils signent un contrat de distribution 

avec les responsables de la série d’animation à succès Félix le Chat. 
Le 16 octobre 1923, on leur propose de réaliser 12 films. Les voilà aux 
anges : à eux la gloire tant espérée ! Les studios Disney sont nés. La 
route est pourtant parsemée d’embûches. En effet, le succès n’est pas 
tout de suite au rendez-vous et il faut attendre 1928 pour que soit créé 
dans le désespoir le personnage de Mickey Mouse, mythique souris 
au sourire ravageur (qui aurait dû au départ répondre au doux nom 
de Mortimer Mouse…). 

Il était une fois Blanche-neige

1935. Une fois la folie Mickey passée, les studios rencontrent des 
problèmes financiers. C’est dans ce contexte qu’est produit Blanche-
Neige et les Sept Nains grâce au financement de la Bank of America. 
Pour la petite histoire, Walt Disney aurait montré à ses responsables 
financiers un extrait du film qui n’était même pas tout à fait terminé. 
Qu’importe, ils sont conquis par l’histoire de la belle naïve et ses sept 
acolytes lui vouant un intérêt presque obsessionnel, comme le sera par 
la suite le reste du monde. Le premier long-métrage animé rencontre 
un succès tel qu’il est le film le plus rentable de l’année 1938. Dès lors, 
les studios Disney maintiennent leur supériorité dans le domaine des 
films d’animation, comme l’attestent les innombrables classiques 
dont il est presque inutile de rappeler les titres. 

Il était une fois un parc d’attraction

1955. L’année qui marque un tournant pour la société. Le 17 juillet, 
l’ouverture du parc Disneyland permet de diversifier son statut  : 
Disney devient bien plus qu’un studio de dessin animé. C’est un 
véritable empire décrochant réussite sur réussite dans nombre de 
domaines, que ce soit les films ou leurs produits dérivés. Toutefois, 

l’ombre du personnage de Mickey rôde toujours, pour le plus grand 
plaisir de son créateur. Il demeure tellement important pour Walt 
Disney que lorsqu’est conçue pour la première fois l’idée d’un parc à 
thème, il envisage de mettre en place un « Parc Mickey ».

Il est une fois un empire 

Les années 1980 voient la société fortement fragilisée, pour mieux 
renaître de ses cendres. Après la mort des deux frères et une tentative 
d’OPA infructueuse, le nouveau PDG élu assure le développement 
des diverses productions Disney. On parle ici de Disney Channel, 
des magasins Disney ou encore des parcs Disneyland. Par ailleurs, 
au début des années 2000, Disney devient un géant du cinéma en 
rachetant d’autres studios majeurs : Pixar, 20th Century Fox, Marvel 
Studios parmi les plus imposants. Plus récemment, Disney a même 
su s’adapter à la course aux plateformes de vidéo en ligne en lançant 
en novembre 2019 Disney+ aux Etats-Unis. À l’origine un studio 
d’animation lambda, Disney a su s’afficher comme une entreprise 
à l’image aussi parfaite que les clichés que ses dessins animés 
véhiculent, ou du moins en apparence.  

The wonderful world of Disney?

Car non. Tout n’est pas beau et magique chez Disney. Les films 
qui bercent depuis des générations l’imaginaire de millions d’enfants 
sont de plus en plus critiqués pour leurs préjugés racistes et sexistes. 
Disney+ affiche désormais un message de prévention : « ce programme 
comprend des représentations datées et/ou un traitement négatif des 
personnes ou des cultures ». Le dernier blockbuster tout droit issu des 
studios Disney, Mulan, n’a pas échappé non plus au feu des critiques. 
Le boycott lancé contre lui s’explique par le tournage de plusieurs 
scènes dans la région où le gouvernement chinois aurait violé les 
droits du peuple ouïghour. Il ne reste plus qu’à attendre de voir les 
autres surprises que le monde magique de Disney nous réserve.

Hanna Kim, L3 DGP
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Disney fêtera ses 100 ans en 2023, et se porte aujourd’hui mieux que jamais. La multinationale aux mille et une 
activités ne génère pas moins de 60 milliards de dollars de chiffre d’affaires annuel. À l’origine, la Walt Disney 

Company est un modeste studio d’animation créé sur un terrain valant 400 dollars, au futur très incertain. Mais une 
petite souris du nom de Mickey Mouse va changer la donne.

From Mickey to Money : comment l’empire 
Disney a conquis le monde
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Ghibli en 3D : révolution ou aberration ? 

Goro Miyazaki, dans l’ombre de son père 

Goro Miyazaki est l’un des deux fils du 
grand réalisateur Hayao Miyazaki, et son 
successeur potentiel à la tête du studio. 

Toutefois, ses débuts n’ont pas été faciles. Il a 
longtemps été “réticent” (selon son père) à suivre la 
voie que ce dernier lui avait tracée. Estimant au lycée qu’il ne pourrait 
jamais atteindre le niveau de son père, il décide de faire des études en 
paysagisme, même s’il finit par diriger le musée Ghibli entre 2001 et 
2005, et à travailler en tant qu’assistant en animation. En parallèle, 
Yoshifumi Kondo, grand espoir du studio (il est à l’origine de Kiki la 
Petite Sorcière et le Tombeau des Lucioles) et amené à succéder à Isao 
Takahata et à Hayao Miyazaki à la direction dudit studio, meurt en 
1998, à l’âge de 47 ans. En 2006, tandis que Goro n’est qu’assistant, 
le producteur Toshio Suzuki encourage celui-ci à diriger le film Les 
Contes de Terremer, bien que Hayao estime que son fils soit loin d’être 
prêt et manque grandement d’expérience. Le film finira par être un 
échec, et Miyazaki père sortira déçu de la salle de cinéma, estimant 
que son fils “n’est pas encore un adulte”1. Cinq ans plus tard, Goro 
lui prouvera sa détermination en tant que directeur d’animation 
avec La Colline aux coquelicots, grand succès auprès des fans. Il se 
lance ensuite dans l’animation 3D avec la série Ronya, fille de brigand 
en 2014. Ayant apprécié ce style, il travaille avec une jeune équipe 
sur l’histoire d’Aya la sorcière, contrastant fortement avec son père, 
dont le prochain (et peut-être dernier) film Comment vivez-vous ? est 
entièrement dessiné à la main, et nécessite un mois de travail par 
minute de film. Une opposition entre père et fils, entre nouveauté et 
tradition.  

1 https://www.youtube.com/watch?v=ZgJryH1FeaY&t=343s Hayao Miyazaki 
réagit avec douleur au film de son fils, dont il juge l’immaturité

Dans une suite d’innovations

L’animation en 3D est un concept relativement neuf. Elle apparaît 
sous le feu des projecteurs avec Toy Story en 1995, et est maintenant 
utilisée fréquemment, seule ou accompagnant l’animation 2D, dans 
la production de films d’animation. Si le style est parfois critiqué, 
donnant aux images, selon les téléspectateurs, un air « plastique » 
et détaché de la réalité, les histoires racontées ne manquent pas 
d’émouvoir et battent des records. Ainsi, le studio Pixar a remporté 
19 Oscars et 4 Golden Globes, tandis que le film La Reine des Neiges 
2 a atteint le Top 10 des plus gros succès du box-office mondial de 
tous les temps. Alors que l’animation 3D est devenue la nouvelle 
norme, les fans du studio Ghibli et de l’animation japonaise restent 
attachés au style d’animation traditionnel et semi-traditionnel, 
jugé plus chaleureux, accueillant, et émouvant. Si le studio n’a pas 
hésité à innover, avec par exemple des graphismes extrêmement 
simplistes dans Mes voisins les Yamada, de nouvelles techniques de 

synchronisation voix-image et de jeux de style 
avec Souvenirs goutte à goutte, il n’a jamais osé 
toucher aux mains des artistes.  

L’animation, ce n’est pas que le dessin  

Le remake du Roi Lion sorti en 2018 fut un échec commercial malgré 
une animation photoréaliste, tandis que l’original fait partie des plus 
gros succès au box-office de tous les temps. Le style d’animation est 
en réalité un outil parmi d’autres, tels que le storyboard, le scénario, 
le doublage, la recherche contextuelle, etc. vers le succès ou l’échec 
d’une animation.  

Pour son nouveau film d’animation, Goro a choisi un style 3D 
peu souple, ressemblant à du stop-motion. A lui de nous prouver la 
justesse de son choix. Qui sait ? Peut-être se fera-t-il enfin accepter 
par son père. 2

Ieva Dijkmans, L3 Gestion 

2 https://www.youtube.com/watch?v=d0l4hMG9_YM Réaction de Hayao 
Miyazaki à l’animation de “Aya et la Sorcière”
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Six ans après son dernier long-métrage, Les Souvenirs de Marnie, le Studio Ghibli revient en 2021 avec Aya 
et la sorcière (originellement prévu pour le festival de Cannes). Surprise ! non seulement celui-ci ne sera 
pas réalisé par Hayao Miyazaki, mais par son fils, Goro Miyazaki, mais en plus, pour la première fois de 
l’histoire des longs-métrages Ghibli, il sera en animation 3D ! Fin décembre, internet s’enflamme : on a 
osé toucher à l’animation traditionnelle feel-good, et nombre d’internautes ne semblent pas prêts à le 

pardonner.  
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" Chez nous, le père n'est pas le dictateur du foyer !"

Ah, mais, chez nous non plus. Vois-tu, quand j'ai une sortie de 
prévue, c'est à ma mère que je demande l'autorisation de sor-
tir. Quand j'ai besoin d'argent, c'est à ma mère que je fais les 

yeux doux. Et, quand je rentre à 5h du matin alors que j'avais promis 
d'être à la maison à 22h, c'est à (une version très colérique de) ma mère 
que je fais face. Même si notre société arbore des normes fortement 
patriarcales, les mères contrôlent tout et tout le monde, à la lumière 
du jour ou en incognito. Même si tu aimes à penser que nos géni-
trices sont des femmes au foyer, soumises, passées de l'autorité de 
leurs pères à l'autorité de leurs maris, nos mamans sont, en réalité, 
des super héroïnes qui travaillent, s'occupent du logis, maintiennent 
un foyer paisible (sauf les jours où l'on reçoit nos bulletins), et trouvent, 
tout de même, le temps et l'énergie mentale de sécher nos larmes, 
nous conseiller, nous aimer, et convaincre nos pères que toutes les 
jeunes filles portent des jupes maintenant. 

Disclaimer : Mon opinion peut être infondée, puisque ma propre 
mère est Marocaine, mais, de toutes les manières, tu nous confonds 
quoi que l'on dise, mon cher Jean-Baptiste; et non, le couscous 
Marocain n'est pas le même que le couscous Tunisien (le Marocain 
est meilleur). 

Ah, nos pères, ces nounours. Avez-vous déjà vu un papa Maghrébin 
interagir avec un animal de compagnie? Ils les traitent mieux qu'ils 
ne nous traitent ! Oh, je dessers mon argument en disant ça ? Je ne 
tente, en aucun cas, de te peindre l'image d'une Tunisie parfaite ; il est 
vrai que la majorité des Tunisiens sont, à un certain degré, misogynes 
et atteints de masculinité toxique. Car oui, nos parents ont, certes, 
leurs défauts, mais bon, au moins, ils/elles ne nous jettent pas de 
chez nous à l'aube de notre 18ème anniversaire.

" La France est un pays laïque; la religion n'influence pas 
autant nos vies que là-bas."

Quelle réalisation pertinente. Je te ferais savoir que j'ai eu plus 
de débats sur la religion en 5 mois de vie à Paris que je n'en ai eu 
en 22 années de vie à Tunis. Toi et tous.tes tes politicien.ne.s, êtes 
plus obsédé.e.s par le port du voile que nous autres Maghrébin.ne.s 
; chez nous, c'est une image parfaitement normale que de voir des 
femmes voilées en boîte de nuit. En effet, tu peux penser que l'Islam 
traditionnel est encore une norme applicable en Tunisie. A cela, je te 
dirais, simplement, d'aller faire un tour en banlieue Nord de Tunis 
un Samedi soir ; ça boit de la Celtia (incontestablement la meilleure 
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Cher Jean-Baptiste, je ne saurais t’expliquer le plaisir que j'ai à écrire un article sur mon pays. 
Non pas par patriotisme mal placé, mais surtout car j'en ai marre des remarques archaïques que 

j'entends au quotidien dans ce pays qui n'est pas mien. En espérant que je pourrais te faire voir ma 
belle Tunisie sous un nouvel angle, je tiens tout de même à préciser qu'il s'agit là du point de vue 
d'une personne privilégiée, et que l'ensemble des Tunisien.nes n'ont, clairement, pas eu la même 
expérience que moi (après tout, j'ai les moyens de venir pomper les ressources de la France pour 

ensuite les réinjecter dans l'économie Tunisienne).

Tunisie: les stéréotypes sont-ils fondés?
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bière au monde), ça twerk sur du Cardi B, ça échange sa salive sans 
échanger ses numéros… Quel choc, n'est-ce pas ? Une jeunesse qui 
s'amuse et qui ne pense à la religion que pendant le Ramadhan ! Ne 
t'emballe pas, Jean-Baptiste, je ne suis pas en train de te dire que ton 
fantasme de ramener une "beurette" chez toi après une soirée est 
facile ; beaucoup de personnes respectent encore la religion et ont un 
lifestyle pieux mais, et tiens-toi bien, je sais que ce concept peut t'être 
étrange : on respecte les choix et les croyances des autres, tout autant 
que ces autres respectent (parfois) notre routine de je-sors-avec-une-
tenue-je-rentre-avec-une-autre-tenue.

Disclaimer : Je précise, au risque de me faire lyncher par les zmigri, 
que j'ai vécu ma vie dans la ville la plus "open" de la Tunisie et que, 
de ce fait, mon absence totale de religion ne m'a jamais impactée ni 
ne m'a fait manquer de respect à ceux/celles qui pratiquent l'Islam 
(moderne ou traditionnel). Je te l'accorde, la religion demeure un 
élément important de la culture et de la justice tunisiennes, mais 
les temps changent, et, au moins, nos élu.e.s régionaux.ales ne s'en 
prennent pas à une femme parce qu'elle arbore un symbole de ses 
croyances personnelles.

"Les femmes sont bien plus libérées en France."

Stéréotype le plus tristement répandu 
de mon joli petit pays. Comme ma deadline 
approche, et que je n'ai aucunement 
l'énergie de t'éduquer en détail, blanche 
colombe, tape ces noms sur Google : Amina 
Mezghani Ellouze, Rym Ben Othmani, 
Olfa Hamdi, Selma Babbou, Neil Benzina, 
Souad Abderrahim… Ou, pour faire plus 
vite, "femmes puissantes Tunisie". Car oui, 
on a aussi des associations féministes, des 
ministres féminines, des icônes au genre 
féminin dans notre monde entrepreneurial, 
des femmes en mini-jupe, des bikinis, et 
toute autre forme de libération de la femme 
en Tunisie… Tu lis, actuellement, un article 
écrit par une femme ayant vécu toute sa vie 
en Tunisie, et tu auras, sûrement, remarqué 
l'utilisation du langage inclusif (absent, 
d'ailleurs, des présentations de mes camarades 

féministes français.e.s), les idéaux modernistes, la maîtrise de la langue 
française… Il est vrai que ce dernier attribut est dû à la colonisation 
par ton pays, mais, il me permet d'ajouter une ligne supplémentaire 
dans la section "Langues" de mon CV, et, qui sait, peut-être de voler 
l'opportunité professionnelle d'un.e Français.e. 

Je m'excuse, Jean-Baptiste, d'à nouveau briser ton image de la 
"beurette", mais non, nous ne passons pas nos vies à la chicha, nous 
sommes des battantes ; en frontline de chaque manifestation, à la 
tête de grandes entreprises, au contrôle de nombreux foyers, et sur le 
dancefloor de superbes boîtes. 

Speed Run

Comme je l'ai dit précédemment, ma deadline approche, et ma 
patience commence, dangereusement, à diminuer, je vais donc 
utiliser la méthode du speed run pour le reste des stéréotypes.

• Sécurité : Si tu juges que les plus belles plages au monde 
ne pallient pas au manque de sécurité dans QUELQUES 
quartiers du pays, je te dirais simplement de continuer de 

profiter de la grisaille Parisienne en silence. Je me sens plus 
en danger dans le métro parisien qu'à Hay Tadhamen à Tunis 
(je sais que tu ne comprends pas encore la référence, visite la 
Tunisie et relis cet article ensuite). 

• Droits LGBTQIA+ : Certes, nous sommes encore très en 
retard dans ce domaine particulier, puisqu'être membre de 
la communauté peut mener à une année de prison et un 
"test" inhumain ressemblant à un viol. Mais, tu sais ce que 
l'on fait pour combattre cette aberration ? On s'enfuit au club 
Gingembre (semblant de club LGBTQIA+ à Tunis) et on boit 
jusqu'au tendre oubli de la triste réalité de nos vies. Ah, et on 
gagne des procès avec nos quelques associations LGBTQIA+ 
que les extrémistes tentent, tant bien que mal, de détruire.  

• Dictature : Le printemps arabe. 2011. Je n'en dirais pas plus. 
Renseigne-toi. 

• Corruption : Il me semble que ce stéréotype est le seul qui soit 
réellement fondé. La corruption est un problème tellement 
répandu en Tunisie que nous sommes passé.e.s, à quelques 
votes près, d'un politicien publiquement corrompu à la 
présidence. Mais, en même temps, si vous pouviez arrêter 
d'ouvrir vos comptes chez nous pour fuir votre réglementation 
fiscale, ça pourrait nous aider.

Ô cher Jean-Baptiste, j'espère que, à la suite de cette lecture, tu 
arrêteras de me dire que tu connais mon pays et que tu peux débattre 
avec moi de la situation économique et sociale tunisienne parce que 
tu es ami avec Hamid, français né en France. Maintenant, tu as ce 
droit car tu as lu un article de Lilya, Maroco-Tunisienne née en Tunisie 
(ceci est une boutade, comme quasiment l'ensemble de l'article, ne te 
sens pas pousser des ailes et tiens-toi aux débats de ta propre nation).

Lilya Grouze, M1 Marketing & Stratégie
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Le profil du mercenaire et ses missions

Le mercenaire du 21e siècle est-il à l’image de sa représentation 
dans les fictions, une tête brûlée aguerrie au maniement des 
armes et des techniques de combat, vivant en marge de la loi et 

dont le seul but est l’appât du gain ? Certains contractors, autre nom 
donné aux mercenaires, rentrent dans cette définition, mais ce n’est 
globalement pas le cas. Aujourd’hui, il s’agirait plutôt d’anciens pro-
fessionnels souhaitant entamer une carrière dans le privé ainsi que 
des personnes familières de la guerre n’ayant pas d’autre perspec-
tive (les mercenaires syriens par exemple). De plus, les sociétés qui 
emploient ce genre de personnes ont souvent une image de marque 
à défendre, elles ne vont donc pas s’aventurer à engager des psycho-
pathes qui risqueraient de détruire leur réputation. 

Durant l’apogée du mercenariat moderne (dans les années 2000 
pendant les guerres d’Irak et d’Afghanistan), les mercenaires étaient 
employés pour mener des opérations défensives, de sécurité ou de 
logistique, mais très rarement pour des missions offensives. Par 
exemple, pendant la guerre d’Irak, lorsque l’armée américaine était 
en première ligne, les contractors menaient des opérations de démi-
nage. Aujourd’hui, ils mènent encore principalement des missions 
de sécurité, mais également des opérations à l’avant du front. On 
revient donc aux missions de base qu’exerçaient les mercenaires à 
l’origine.

Des sociétés paramilitaires assez douteuses
Symbole de la privatisation de la guerre, ces sociétés paramilitaires 

jouissent d’un boum économique depuis les années 2000. Selon le 
centre d’analyse britannique VisionGain, le marché des SMP1 pèse 
200 milliards de dollars en 2020 et devrait dépasser les 450 milliards 
en 2030. Toutefois, elles sont souvent sources de polémiques et de 
scandales. Les sociétés américaine Blackwater (désormais appelée 
Academi) et russe Wagner sont les plus célèbres, mais ne se sont pas 
illustrées par leur sens de l’éthique. Par exemple, Blackwater, créée en 

1997 par Erik Prince, est connue pour le massacre à la mitrailleuse en 
2007 de 17 civils irakiens sur la place de Nisour à Bagdad. Son fonda-
teur, Prince, l’a revendue depuis, mais reste un personnage reconnu 
dans le milieu de la barbouzerie. Il se distingue notamment par sa 
présence aux Emirats où il a contribué à constituer une armée secrète 
pour défendre les pipelines du régime et réprimer l’opposition, en 
Chine où il a été appelé par le parti pour protéger ses routes de la soie 
et « rééduquer », d’après les mots du gouvernement chinois, les Ouï-
gours ou par ses plans pour renverser Maduro au Venezuela.

Quid des Etats ? 
On pourrait se demander pourquoi des Etats si puissants militaire-

ment font appel à des mercenaires à la place d’envoyer leurs propres 
soldats. D’abord, cette configuration permet de nier tout engagement 
officiel dans un conflit, de se libérer de toutes contraintes institu-
tionnelles. Par exemple, les Russes et les Turques ont pu intervenir 
en Libye sans être vraiment mis en cause par l’ONU qui y défend la 
non-ingérence. Cela permet aussi de diminuer considérablement les 
coûts : pas de frais de formation ou de soldats au repos. Enfin, cela 
permet d’avoir plus de liberté pour mener une politique extérieure. 
En effet, la mort de mercenaires au combat aura moins d’impact aux 
yeux de la population que celle de soldats de l’armée nationale. Ainsi, 
tout le monde y trouve son compte. 

Il y a des risques toutefois, les Etats pouvant perdre la main. Effec-
tivement, les mercenaires ne sont liés aux Etats que par un contrat, ils 
n’ont aucune attache et peuvent aller voir ailleurs si des opportunités 
plus intéressantes se présentent. Par exemple, Erik Prince, le fonda-
teur de Blackwater n’a eu aucun problème à proposer ses services à la 
Chine, pourtant ennemie des Etats-Unis. Enfin, à force de déléguer, 
les armées régulières pourraient se déliter et être incapable d’assurer 
la sécurité de leur pays. 

Antoine Gaudin, L3 EIF
(1) SMP : sociétés militaires privées
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Aujourd’hui, on constate la présence de vraies multinationales de la guerre dans tous les points 
chauds de la planète. Cette sous-traitance de la guerre est de plus en plus apparente, elle permet 

aux Etats de prendre part à des conflits plus secrètement et de défendre des intérêts sans 
compromettre leurs engagements internationaux. Qui sont ces soldats à la solde de chefs d’Etats 

étrangers et de sociétés privées plus ou moins douteuses ?  

“ Le marché des SMP pèse 200 milliards 
de dollars en 2020. 



”
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Le début d’un commerce sans pitié

Dès le début du XVème siècle, le portugais Henri le Navigateur 
explore les côtes de l’Afrique de l’Ouest avec pour mission de 
capturer des habitants et de les ramener au Portugal. C’est le 

début de la traite européenne. En 1455 la traite est déclarée licite par le 
Pape, l’Église ne prendra position contre l’esclavage qu’en 1839 avec 
le Pape Grégoire XVI. Cette pratique était légale et régie en France par 
le Code noir rédigé pour sa première version par Colbert et promul-
gué par Louis XIV en 1685. Les navires négriers partaient des prin-
cipaux ports d’Europe (Lisbonne, Nantes, Liverpool…). Ces bateaux 
ressemblaient à des navires de commerce classiques avec un équi-
page d’une cinquantaine d’hommes parmi lesquels le capitaine, les 
officiers, le chirurgien ou encore le charpentier. Malgré la longueur 
du voyage et la nécessité de transporter des quantités de nourritures 
importantes pour l’équipage et les esclaves, les membres d’équipages 
étaient nombreux pour pouvoir surveiller les prisonniers.

L’approvisionnement humain

Une fois partis des ports européens, les navires négriers se ren-
daient dans des comptoirs sur les côtes africaines afin d’effectuer la 
négociation et l’achat des esclaves auprès des rois locaux. Les captures 
effectuées par les Européens ne représentaient qu’une très faible pro-
portion des captifs (environ 2% d’après les estimations de l’écrivain 
et journaliste Daniel Pratt Mannix). En effet l’Afrique était à cette 
époque composée d’une multitude d’ethnies, de royaumes, de tribus 
et de peuples. Les conflits et guerres internes étaient nombreux et le 
camp vaincu était régulièrement mis en esclavage par les vainqueurs. 
Les seigneurs des royaumes côtiers vendaient les esclaves capturés 
lors de guerres ou de razzias aux Européens en échange de verre-
ries, de l’or, d’armes, de tabac, pour ainsi dire d’une variété d’objets 
importants dont les quantités et la nature dépendent des lieux et des 
époques. 

La fin du voyage

La traversée de l’Atlantique vers les Amériques, d’une durée de 
deux à trois mois, était particulièrement éprouvante, en particulier 
pour les captifs. Les maladies étaient nombreuses, par exemple le 
scorbut qui se traduisait par des hémorragies multiples en raison de 
carences en vitamines C. Les esclaves étaient enfermés, enchaînés 

dans des conditions particulièrement dures et inhumaines, si bien 
10 à 15 % d’entre eux mouraient durant la traversée. Une fois arrivés 
à bon port, après une période de quarantaine pour éviter la transmis-
sion de maladies, les malheureux étaient mis en vente tels des objets 
dont le prix était négociable, dans des marchés aux allures de foires. 
Une fois le processus terminé, les esclaves étaient conduits dans les 
exploitations de leur nouveau propriétaire, le plus souvent des plan-
tations agricoles ou des mines. La plupart y finiront leur vie sous les 
coups de fouet sans jamais retrouver leur liberté.

Si officiellement l’esclavage a été aboli en 1848 par Victor Schœ-
lcher, il est dans la pratique encore subit par des « invisibles qui ne 
connaissent pas leurs droits » (Le Monde, Sylvie O’Dy, présidente du 
CCEM ). il y aurait en effet 40 millions de personnes asservies dans le 
monde selon l’Organisation internationale du travail (OIT).

Le passé ne peut être changé mais il permet de pointer les défauts 
qui persistent dans nos sociétés. C’est à nous de les corriger.

Émile Auriol, L1 LSO

Des vies aux enchères : la sombre histoire   
                    du commerce triangulaire 
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On trouve à travers l’Histoire des formes d’esclavages dans quasiment toutes les régions et 
sociétés du monde. L’esclave est un individu qui a perdu sa condition d’homme libre, il est 

la propriété d’un maître qui l’utilise tel un objet pour réaliser différentes tâches. Les esclaves 
babyloniens mentionnés dans le code d’Hammourabi environ 1750 ans avant notre ère, les esclaves 

à Athènes ou encore ceux issus des peuples vaincus à Rome ne sont qu’une infime partie d’une 
liste non exhaustive. Mais la forme d’esclavage la plus présente dans nos esprits est sans aucun 

doute la traite négrière. La Plume vous invite à découvrir les rouages de ce commerce d’hommes, 
de femmes et d’enfants.

“Les esclaves étaient enfermés, 
enchaînés dans des conditions 

particulièrement dures et inhumaines, 
si bien 10 à 15 % d’entre eux mouraient 

durant la traversée.

Statue de L-E 
Barrias : 

Victor Schoelcher 
montre à un 
esclave la voie de la 
liberté.
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Un constat inquiétant au niveau sportif 

À a création de la coupe d’Europe (aujourd’hui connue sous le 
nom de la Ligue des Champions) en 1955, seuls les vainqueurs 
des championnats des pays pouvaient y participer. Reims a 

permis à la France de se distinguer en se hissant deux fois en finale, 
alors que la prestigieuse compétition n'était qu'à ses débuts. Il faudra 
attendre 1993 pour voir l’Olympique de Marseille remporter le titre, 
encore le seul décroché par une équipe française. 

Avec l’ouverture de la Ligue des Champions à 
un plus grand nombre de clubs, le classement des 
championnats par l’UEFA devient important pour 
décider du nombre d’équipes par pays éligibles aux 
coupes d’Europe. Depuis 1991, la France a toujours 
été dans le top 5 de ce classement. Seule exception : 
elle descend à la 6ème position entre 2011 et 2016. 
Elle n’est même pas parvenue à atteindre une des 3 premières places 
depuis 1998. La France possède actuellement une fragile place de 
5ème puisqu’elle est plus proche du Portugal (6ème) que de l'Alle-
magne (4ème). Ainsi, la Ligue 1 et la Liga NOS ont le même nombre 
de places européennes qui leur sont attribuées.

Une question d’argent 
Puisque les joueurs sont loin d’être gratuits, l’argent est forcément 

au cœur des enjeux sportifs. De ce côté-là, la France est aussi en re-
tard. En effet, la Ligue 1 possède le plus petit budget des 5 grands 
championnats. D’ailleurs, mis à part l’équipe de la Capitale, les autres 
formations possèdent toutes un budget assez faible par rapport à 
leurs homologues étrangers. L’Olympique Lyonnais, deuxième plus  
gros poids financier en Ligue 1, serait seulement entre le 5ème et le 
10ème club le plus dépensier dans les autres grands championnats.

Cette tendance ne va pas en s’arrangeant. En effet, avec la pandé-
mie de covid-19, les équipes françaises sont encore plus impactées 

que les autres. La saison 2019-2020 de championnat ne s’est en effet 
pas terminée malgré la poursuite dans bien d’autres pays, privant 
ainsi les clubs d’une partie de leurs recettes. De même, les droits 
audiovisuels de la Ligue 1 avaient été négociés avec Mediapro qui 
comptait diffuser le championnat sur Téléfoot ces prochaines années 
en s’acquittant de plus de 800 millions d’euros par an. Cependant, la 
chaîne s’est révélée non-rentable et, après de vaines négociations, elle 
s’est arrêtée quelques mois seulement après son lancement. Ces re-
devances n’ont pas été perçues par les clubs, ce qui ne fait qu’empirer 

leur situation. On peut déjà être sûr que les prochains 
appels d'offres n’atteindront plus de tels sommets les 
années à venir puisque le groupe Canal a annoncé 
qu’il ne voudrait pas “réinvestir à perte dans le foot-
ball” français. 

Des perspectives 
Malgré cela, des points positifs sont à relever en Ligue 1 notam-

ment avec des budgets grandissants à Paris. Les performances spor-
tives sont à un haut niveau européen puisque le PSG se hisse désor-
mais très régulièrement en 8ème de finale avec un parcours qui se 
rapproche de plus en plus d’une éventuelle victoire.

De plus, ces dernières années, d'autres équipes françaises par-
viennent régulièrement à promouvoir la Ligue 1 à l’étranger par le 
biais de la Ligue des Champions ou de la Ligue Europa à l’image de 
Lyon, Monaco, Lille ou Marseille.

Enfin, malgré le peu de différence au classement UEFA, la France 
n’est pas directement inquiétée par le Portugal puisque le Benfica de 
Lisbonne, le club le plus riche de la Liga NOS, a un budget moins 
important que Monaco, 3ème place des budgets en France. Espérons 
alors que cette hiérarchie soit respectée encore quelques années pour 
qu’on puisse continuer de parler des “5 grands championnats”.  

Benjamin Moinard,  L2 MIDO
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”
“ la Ligue 1 possède 
le plus petit budget 

des 5 grands 
championnats

La Ligue 1 : condamnée à être le Petit 
Poucet des 5 grands championnats ? 
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L’Italie, l’Espagne, l’Angleterre, l’Allemagne et la France forment les 5 grands championnats du 
football européen depuis de nombreuses années. Cependant, les performances insuffisantes 
des clubs français ces dernières saisons pourraient bien bouleverser la hiérarchie d'ici peu, 

avec la menace presque constante du Portugal. 
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Néanmoins, si pour vous Twitch ne rime avec rien, que vous 
n'êtes clairement pas un mangeur de clés USB et de cartes 
graphiques, que les Riots Points ne sont (pas ?) la seule 

monnaie qui ait une vraie valeur et qu'un écran 240Hz n'est pas la 
base pour jouer toute la nuit, une petite remise à niveau s'impose.  

Twitch ou la TV 2.0

Twitch est une plateforme de streaming lancée en 2011. Le site se 
concentre principalement sur la diffusion en direct de jeux vidéo, y 
compris les diffusions de compétitions d'esport, mais il se diversifie 
depuis quelques années. Rien qu'en 2012, pas moins de 15 millions 
de personnes mensuelles utilisaient le service. Si bien qu'une grosse 
firme sentit la bonne affaire, Amazon acheta Twitch en 2014 et décida 
d'en faire le numéro 1 mondial. Aujourd'hui, elle représente 70% du 
temps de visionnage sur les plateformes de streaming en direct au 
monde. Par mois, 3 millions de streamers diffusent leur contenu sur 
la plateforme. Vous vous doutez bien qu'avec autant d'activité, se 
restreindre à la niche des jeux vidéo pour un streamer peut sembler 
un peu surréaliste. Ainsi est venu le temps des nouveautés, certains 
devenant même des catégories de stream précises comme le « Just 
chatting », « art », et bien d'autres encore.  

Une catégorie Culture ?

 Alors officiellement non, la catégorie « culture » n'existe pas. 
Cela n'empêche pourtant pas des streamers français de la mettre 
en avant, et le confinement a été assez productif sur ce point-là. Le 
célèbre youtubeur Antoine Daniel, connu également sur les internets 
sous le pseudonyme de Mezzanine, a initié toute une communauté 
autour d'un jeu, Geoguessr, dont le but est de trouver l'endroit exact 
où on est sur terre simplement avec les images de Street View offerte 
par Google. Le concept peut vous sembler étonnant. Pourtant, une 
connaissance particulièrement poussée des caractéristiques des pays 
est nécessaire pour espérer réussir.

 
Le célèbre streamer Étoiles, aka Rayou, a initié une passion chez 

sa communauté autour de l'émission « Questions pour un champion 
». Ces streams se basent donc sur le visionnage de l'émission, où il va 
essayer de trouver les réponses avant les participants, tout en faisant 
des recherches sur le sujet après la réponse obtenue. Et détrompez-
vous, pas moins de 50k vues sont à noter sur ces soirées qu'il nomme  
 
« Nuit de la culture ». Le succès est tel que Samuel Étienne, actuel 
présentateur de Questions pour un champion, participe lui-même 
au live une fois par mois. Ce dernier a tellement apprécié l'univers 
Twitch qu'il a même participé au Zevent, marathon de streams 
caritatifs, en co-animant avec Étoiles, le live ''Questions pour un 
streamer''. Plus récemment encore, il a lancé sa propre chaîne Twitch 
grâce à l'aide d'Etoiles, et réalise tous les matins à 9h une revue de 
presse qui réussit à réunir 15k viewers chaque matin. 

 D’autres streamers se lancent également dans cette nouvelle 
catégorie de live. Kameto, par exemple, qui est un streamer gaming, a 
initié le K culture, une sorte de quizz rapide où les réponses peuvent 
bien nous faire rire. 

Ainsi, un véritable engouement se développe autour de Twitch. 
Aujourd'hui, chaque passion peut  s’exprimer et être streamée 
sur Twitch, dans le respect des règles d’utilisation bien-sûr. Le jeu 
vidéo reste le maître incontesté avec des streamers français comme 
Squeezie ou Gotaga qui réunissent des centaines de milliers de 
viewers. Néanmoins, la porte n'est pas fermée aux autres genres de 
stream, Etoiles a notamment réussi à amener un journaliste radio et 
animateur télé sur la plateforme. La culture prend donc sa place dans 
l'univers entendu Twitch

Wilhem  Godeau , L2 LSO
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Vous ne vous y attendiez pas. C'est d'ailleurs le dernier endroit sur terre où vous pensiez quela 
culture pouvait s'y développer (un peu avant twitter quand même). Pourtant, je peux vous assurer 

que Twitch a bien changé, voyant naître des pépites de la culture G capables de réaliser des streams 
divertissements qui rassemblent des milliers de viewers de toute la francophonie. Et si cela a pu 
voir le jour, c'est grâce au confinement. Des streamers comme Etoiles, Antoine Daniel ou encore 

Kameto ont initié des émissions culturelles à fort succès. 
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Quand Twitch rime avec culture

éanmoins, si pour vous Twitch ne rime avec rien, que vous 
n’êtes clairement pas un mangeur de clés USB et de cartes 
graphiques, que les Riots Points ne sont pas la seule monnaie  

qui ait une vraie valeur et qu’un écran 240Hz n’est pas la base pour jouer toute la nuit, une petite remise à niveau s’impose.  


